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ALLOCUTION 

de 

M. le professeur Michel FONTAN, 
président 

du Centre technique national d’études et de recherches 
sur les handicaps et les inadaptations 

Mesdames, 
Mesdemoiselles, 
Messieurs, 

Cette session va être lourde, lourde parce que le thème est 
vaste et complexe, lourde parce que les rapports seront nombreux 
et chargés, lourde d’espoir aussi ; espoir d’une lourde récolte. 
de données ; espoir de contacts et de relations entre les multiples 
personnes et les opinions diverses. 

Puissent surtout ces jours être rencontre en tous les sens 
du terme, donc à la fois pont, échanges, confrontation et 
rapprochement, voire intégration. Puissent-ils surtout être fructueux 
pour ceux qui abordent la vie avec un handicap, relations 
fécondantes et créatrices pour tous ceux et celles qui ont du mal 
à ne pas être malheureux dans un monde dur aux faibles, 
meurtrissant pour les sensibles que la bonne volonté et les bonnes 
intentions ne peuvent suffire à leur rendre vivable. 

Grâce à vos attentions diverses, à vos spécialisations 
différenciées, je suis certain que ces deux journées seront fertiles 
pour tout un chacun. 











aussi indispensables au bon résultat final. Si le chirurgien sait que 
son acte sera isolé et ne sera pas suivi des autres thérapeutiques, 
sans doute ne devrait-il pas opérer. Et s’il n’est pas seul à soigner, 
pourquoi serait-il seul à décider ? Nous devons tout faire pour 
rendre (le malade) responsable de sa santé et de ses soins et éviter 
qu’il ne soit entre les mains de ses soignants un infirme dorloté 
à vie...“. 

Loin des coupoles d’instituts et de blocs opératoires, beaucoup 
de travailleurs sociaux se vivent comme des Danaïdes, contraints 
de s’épuiser à un travail sans fin parce qu’ils œuvrent dans une 
société qu’ils ne vivent que Comme pathogène. Pour eux, l’action 
sociale et même médico-sociale que nous menons est peu efficace 
hormis la bonne conscience qu’elle dlonnerait à quelques-uns. 
Pour certains d’entre eux, il faudrait et suffirait de bouleverser 
notre système social, nos institutions et nos injustices . la seule 
action efficace ne pourrait se situer dans une relation dkdividus 
à individu qui, bon gré, mal gré, sincèrement ou non, obéissent 
à des structures institutionnelles. 

D’autres proclament que tout réglementation, institutionali- 
sation, est mortifère ou revendiquent “un principe pédagogique : 
ne jamais partir que des besoins des jeunes, sans avoir à tenir 
compte des impératifs budgétaires de l’institution”. 

Ces quelques opinions et tendances jndiquent, parmi d’autres, 
quelques difficultés rencontrées par le souci et la tache de toute 
réflexion, étude, recherche à visée non pas théorique mais 
praticienne. 

II ne peut être question de s’attarder en des spéculations, 
de se laisser duper par les mots, de refaire le monde à longueur 
de temps. Les handicaps sont là. 

Les personnes en difficulté d’adaptation souffrent ici et dès 
maintenant. Et chaque jour, il se crée des situations pénïbles. 
On ne peut donc attendre, les bras croisés et la tête au calme, 
que des progrès scientifiques permettem de tout savoir, ou que 
des lendemains meilleurs arrangent tout. 

Chercheurs et praticiens, chacun avec sa discipline et sa 
personne, attaché à un même objet commun, doivent pou.voir 
dès maintenant, par l’alliance de la technicité et des vécus, m’errer 
ensemble des réflexions, études, recherches utiles aux handicapés 
et/ou inadaptés. C’est le bonheur que je nous souhaite. 
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Constitue pour eux une recherche, tout travail élaboré, même si l’objet 
en est limité, mais dont les conclusions sont utilisables par chacun dans 
l’exercice de sa profession. 

Il semble bien que si la réflexion approfondie partant de l’action et y 
retournant est une des caractéristiques de la recherche dans le domaine social, 
le terme de recherche doive être, lui, réservé à un travail supposant d’autres 
conditions de rigueur méthodologique : 

- détermination préalable d’objectifs précis 
- limitation du champ d’exercice 
- méthodologie appropriée 
- contrôle et évaluation des résultats. 

Pour autant, la recherche n’est pas le fait d’un nombre restreint de 
personnes se consacrant uniquement à la recherche. Elle concerne tous les 
professionnels et c’est la préparation et la formation de ces derniers aux 
méthodes de la recherche qui garantissent la valeur du résultat des réflexions 
collectives menées sur le terrain, et la possibilité d’applications pratiques 
élargie. 

CHAMP D’APPLICATION DE LA RECHERCHE DANS UN C.R.E.A.I. 

Nous regrouperons en quatre rubriques les domaines de recherche qui 
concwnent les C.R.E.A.I. : 

- Recherche sur les besoins en équipements 
- Recherche sur les handicaps et les inadaptations 
- Recherche sur les méthodes d’action et d’intervention 
- Recherche sur le fonctionnement des 6tablissements. 

Recherche sur les besoins en équipements 

L’objet essentiel est de recenser le nombre des handicapés et inadaptés 
dans une zone géographique déterminée et de définir les équipements de 
toute nature nécessaires, d’aider à planifier éventuellement leurs réalisations, 
à dégager les priorités, compte tenu des contraintes fmancières notamment. 

S’il a été assez facile jusqu’ici de réaliser des études de besoin en fonction 
d’indices théoriques extrapolés de recherches localisées, on sait que les 
résultats ainsi obtenus restent théoriques. Souvent, c’est la seule possibilité 
offerte aux promoteurs. Il est évidemment préférable d’effectuer des 
recherches sur le terrain, seules en mesure de donner une idée exacte de la 
nature et de la réalité quantitative des besoins. 

Au regard des besoins ainsi définis, il faut rapprocher les réponses déjà 
apportées, c’est-à-dire le taux de satisfaction des besoins. Pour cela, il y a lieu 
d’effectuer le recensement du nombre de places des établissements, du 
nombre de cas suivis par les sewices d’un département, d’un secteur 
géographique, d’une région. 

TUUS les C.R.E.A.I. ont été promoteurs QU ont concouru, notamment 
à l’occ&on de la préparation de Plans, à de telles recherches. 
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De façon générale, les recherches sur les besoins sont principalement 
de nature quantitative, globale et par catéigorie de handicap. Mais dans le 
domaine sociaI, les recherches quantitatives ne sauraient seuks être 
satisfaisantes, tant au point de vue de la compréhension du handicap ou 
de l’inadaptation que de la pratique des profissionnels. 

Recherche sur les handicaps, les inadaptations et leur ewironnement 
Au-delà des aspects purement quantitatifs, il est essentiel de poursuivre 

systématiquement les recherches sur les m;snifestations d’inadaptation, leur 
fréquence, leur forme, leurs causes et leurs conséquences. 

La nature des équipements nécessaires, des actions de prévention,. de soin, 
de rééducation, de réinsertion sociale, en sont profondément modifiées par 
les connaissances nouvelles ainsi acquises. 

Recherche sur les méthodes d’action et d’intervention 

a) Recherche au niveau des principes et des applications sur les 
“courants” pédagogiques, éducatifs et thérapeutiques, les principaux modes 
d’action dans les différents établissements et services spécialisés d’une région. 
Il s’agit de répertorier ce qui est concrtftement pratiqué. L’analyse des 
pratiques compte ici autant que l’affirmation de références théoriques; : 
- recherche de méthodes de formation les plus adéquates (formation très 

programmée ? formation personnalisée ?) 
- recherche des structures favorisant l’insertion sociale (petits foyers ? 

appartements ? petites communautés de vie ?) 
- prise en charge de jeunes toxicomanes 
- prise en charge du fait psychotique en institution 
- les moyens de supprimer ou réduire les obstacles à l’insertion socio- 

professionnelle des handicapés : barrièrez; architecturales, normes souhaita- 
bles de construction, moyens de transport, accés aux lieux publics... 

- intégration des inadaptes en vi& nouvelle 
- handicapés mentaux au travail : intégration des C.A.T. dans l’économie 

régionale, 
- action curative d’un milieu scolaire normal sur des enfants en difficulté. 

b) Etudes longitudinales suivies pour évaluer l’impact de l’action 
entreprise (devenir, par exemple, des jeunes, plusieurs années après leur sortie 
d’un établissement spécialisé). 

c) Recherches sur la capacité des établissements à répondre à la &mande : 
les établissements et services reçoivent-ils les catégories de handicapés ou 
inadaptés pour lesquelles ils sont officiellement reconnus ? Y a-t-il glissement 
vers une catégorie autre ? élargissement ii des cas présentant des troubles 
associés au handicap principal ? négatjion de fait dès l’admkssion de 
classification traditionnelle ? 

Recherche sur le fonctionnement des établissements et services 
Dans ce domaine, on peut reIever plusieurs exemples : 

- recherche sur l’opportunité de créer jzertaines institutions (un centre 
d’action médico-sociale précoce, pourquoi, pourquoi faire ?) 

- recherche sur la dimension optimale des établissements et selwices de 
différents types 

- recherches sur les normes quantitatiws et qualitatives de personnels. 
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Au terme de cette première partie qui portait sur la connaissance du 
milieu sur lequel l’administration doit intervenir, je voudrais dire à quel plaint 
il est nécessaire que tous, administrateurs, chercheurs, hommes d’études, 
sachions, acceptions d’utiliser un langage commun, faute de quoi il n’y a pas 
de passerelles entre les uns et les autres : les travaux des uns ne seront pas 
utilisés par les autres. 

Deuxième point : L’administration prend Positio:n 
La connaissance, l’analyse, peuvent Gtre en dehors, extérieures au milieu 

observé : on observe, on cherche à Comprend[re. L’administration, elle, a 
à prendre parti. Prendre parti, pour l’administration, c’est d’abord déf-kir 
les besoins, défxnir les objectifs, définir les modab’tés d’intewention. 

Définir les besoins : Peut-être serez-vous surpris de me voir considlirer 
comme prise de position le fait de définir des besGns. Qu’est-ce qu’un besoin ? 
Un besoin est une confrontation entre une norme que l’on s’est fmét: et 
une situation. 

Cette norme est le fruit d’un certain consensus ; elle évolue dans le temps. 
Il est évident que les besoins d’une personne aujourd’hui ne sont pas les 
mêmes que les besoins d’une personne il y a quarante ans. 

Si j’insiste là-dessus, c’est pour montrer le caractère subjectif de la notion 
de besoin. Trop souvent, les études portant SUT les besoins de te1 ou tel 
groupe d’individus, oublient ce caractère subjwtif, contingent : on oublie 
que le besoin fait référence à une norme ; on oublie les spécificités de la 
norme qui sert de référence, spécificité de temps, de lieu, voire de groupe, etc. 
C’est-a-dire à ce que l’on considère comme normal. 

Inutile peut-être d’insister davantage sur l’analyse des besoins. Elie est 
sans doute la démarche la plus proche de chacun d’entre. nous, en ce qui 
concerne les handicapés et les inadaptés. Tout à l’heure, le représentant 
des C.R.E.A.I. a insisté en particulier sur l’analyse des besoins en équipe- 
ments. L’administration pour sa part, dans le cadre de l’application de la’loi 
sociale, est tout particuIièrement préoccupée elle aussi par cette analyse 
des besoins. Elle s’efforce actuetiement de préparer les outils nécessaires 
à une meilleure connaissance des besoins, besoins en équipements, mais au.ssi 
besoins en personnel pour faire vivre ces équipements. 

Fixer des o@ectifi : Je vous disais que I’administration prend position : 
elle fixe des objectifs, Ce ne sont pas les hommes d’études qui fixent c:es 
demiers ; c’est à travers l’administration, le pouvoir politique ; néanmoirls, 
ce pouvoir politique ne peut fixer des objectif;:, sans avoir été éclairé par 
les hommes d’études, A défaut, les objectifs furés sont le fruit d’une 
négociation, d’un rapport de forces, hors de toute référence à la réalité. 
Il me semble que les objectifs fixés doivent &re le fruit d’une double 
démarche : d’une part, une confrontation entre Ctes besoins et des moyens ; 
d’autre part, un choix politique. 

Fzjcer des modalités d ïn terven tiun : Les mabdalités d’intervention sont 
comme le chemin qui permet d’atteindre les objectifs. L’objectif 6tant la 
réponse politique donnée aux besoins. 
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Afin d’éviter le “saupoudrage” et la dispersion, les recherches devaient 
concerner, en priorité, les domaines suivants : 
- l’évolution de la famille, 
- l’impact sociokonomique des prestations familiales, 
- les familles socialement défavorisées, 
- les interventions d’action sociale : au bénéfice de la population enfantine 

notamment, 
les relations entre les allocataires et l’institution. 

Ces champs prioritaires devaient s’appliquer aux recherches de la 
C.N.A.F. et des C.A.F. comme à celles des organismes extérieurs sollicitant 
une subvention, 

Bilan des années 1970 à 1975 (1) 

Les recherches engagées par la C.N.A.F. ont contribué, dans une certaine 
mesure, à apporter une connaissance plus précise des évolutions et problèmes 
observables au niveau des familles et de leurs enfants : notamment au niveau 
des travaux conduits par le C.R.E.D.O.C. et l’I.N.F.A., sur les familles ; par le 
laboratoire d’ethnologie soçiale sur les enfants ; par la C.N.A.F. sur les 
familles socialement handicapées et les familles etrangères. Ils constituent des 
“dossiers d’information” susceptibles d’alimenter une réflexion sur 
la poli tique familiale. 

Ces travaux ont été utilisés au niveau des diverses instances et 
commissions de la C.N.A.F., mais aussi dans le cadre de commissions d’études 
au niveau des ministères, du Plan, de divers congrès, colloques (au plan 
national et international) et dans le cadre de la formation. 

Les recherches conduites par les C.A.F. -le plus souvent en étroite 
liaison avec la C.N.A.F.- de même que celles conduites par les organismes 
extérieurs, par contre, concernent presque exclusivement 1 action sociale 
et ses intewentiom. A caractère pIus sectoriel, elles sont le plus souvent 
de type opérationnel et ont touché un grand nombre d’interventions : 
maisons d’enfants, foyers de jeunes travailleurs, crèches, travailleuses 
familiales, vacances, information, etc. Elles appelleraient sans doute des 
travaux de synthèse (comme cela a pu être fait pour l’aide aux vacances 
des caisses) pour alimenter une réflexion d’ensemble sur la politique d’action 
sociale. 

LJ bide aux organismes ext&kurs 
Au fil des années, le nombre des demandes émanant d’organismes 

extérieurs s’est accru. Soit, en cinq ans : 
- vingt-quatre projets extérieurs aidés par la C.N.A.F. 
- huit projets de C.A.F. 
- treize projets de la C.N.A.F, 

Ces organismes extérieurs sont principalement des organismes sociaux, 
plus rarement des instituts de recherche attachés à des universités, ou des 
organismes de recherche. 

(1) Un tableau récapitulatif, en annexe, donne un aperçu des recherches réalisées 
(ou en cours) de 1970 à 1975. 
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- celle d’éducation auprès d’enfants et d’adolescents, 
- celle de formation d’éducateurs, 
- celle de recherche, à l’école ou sur le terrain de stages. 

L’exercice simultané -selon des formules restant àt inventer- de ces trois 
fonctions, enrichirait le formateur, l’éducateur en formation et favoriserait 
la recherche. 

11 s’agit là, certes, d’une perspective difficile à réaliser ici et maintenant. 
L’organisation de la formation serait à repenser, mais la recherche, à ce 
moment-là, deviendrait un des lieux privilégiés de la nécessaire confrontation 
permanente entre la théorie et la pratique. 

En définitive, tous ces efforts n’ont de sens que resitués par rapport 
à l’objectif central : l’umé~iorution de 1 ‘aide à apporter aux enfants et 
adolescents en difficulté et à leur famille. Cet objectif peut seul fonder 
la nécessité et la complémentarité de la formation et de la recherche. 

M. Maups, président. - Merci à Ml Jovignot. Je rappelle que M. Jovigmt, 
que vous avez applaudi, est le directeur de 17nstitut de formation 
d’éducateurs spécialisés de Dijon, et secrétaire général du Comité d’entente 
des écoles d’éducateurs. 

Maintenant, 1 ‘ordre du jour appelle “7 apport du Centre de recherches et 
de formation de 1 ‘éducation swveillée Y 

Cést IM. Peyre, coordinateur du service de recherches de Vuucresson, 
représentant M. Selmse, qui va in tewenir maintenant. 
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Je voudrais conclure en disant que ce probléme de formation est au 
centre d’une partie de nos reflexions, mais qu’il nous parar”t extrêmement 
difficile. En tout cas, c’est un problème que nous n’avons pas la prétention 
d’avoir résolu. D’autres pourront certainement tider à le résoudre, à concevoir, 
à inventer de nouvelles formes de recherche qui pennettraient de mieux 
traiter ces problèmes. Nous avons à ce sujet, au fur et à mesure que nous 
progressons, beaucoup de points d’interrogation et beaucoup de quejrtions 
nouvelles, 

Un dernier mot quand même, pour parler,.puisque, après tout, c’est un 
peu pour cela que nous sommes là, des ‘problèmes de coopération entre les 
différents organismes d’études, de recherches et de formation. 

Je crois que nous souffrons tous du morcellement considérable qtii 
existe actueUement. Il a bien des causes que je ne me chargerai pas d’analyser 
ici et maintenant. Je voudrais dire seulement que cette coopération n’est 
envisageable que si nous trouvons le moyen de parler ensemble plus sauvent 
sur nos problèmes concrets de travail, sur nos problèmes théoriques et 
méthodologiques de travail, dans un cadre qui soit un cadre bien délimité, 
où on sache d’une façon précise de quoi on parle, après avoir vérifié que les 
intérêts des uns et des autres concordent. 

de plaide pour ma part en faveur d’échanges nombreux, de confrontations 
nombreuses. Peut-être enfin, si nous le faisons, arriverons-nous à progresser 
beaucoup plus avant que nous l’avons fait jusqu’à présent. 

M. Maupas, président. - Merci beaucoup, M. Peyre. C’est mainltenan t 
Mme Stambuk, chargée du Centre de recherche de 1 ‘éducutiun spécialisée 
et de lbdaptutiun scolaire, qui va in tervenir sur lbpport de ce centre. 
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2) En ce qui concerne les “handicaps socio-çulturels”, c’est vers les 
années 60 que, aux Etats-Unis, l’opinion publique et les responsables de 
l’éducation se sont inquiétés des échecs scolaires massifs des enfants issus 
des classes populaires. L’idée qui était défendue est la suivante : si les enfants 
des classes populaires échouent en classe, c’est qu’ils présentent des 
“handicaps socio-culturels”, des carences d’origine sociale. Selon les, auteurs, 
on met l’accent soit sur des handicaps intellectuels ou linguistiques, soit sur 
des perturbations d’ordre affectif. Mais, pour tous, ces enfants présentent 
des insuffisances qu’il faut “compenser” par des méthodespédagogiques 
appropriées, si l’on veut diminuer les écarts entre ces enfants “défavorisés” 
et les autres dans le domaine des résultats scolaires. 

Que penser d e cette orientation théorique ? Les enfants issus des milieux 
populaires sont-ils des “handicapés” linguistiques ou intellectuels ? 

Selon nous, les travaux qui affirment que la fréquence des Q.I. bas 
augmente à mesure que l’on descend dans la hiérarchie sociale ou bien qui 
affirment que le langage des enfants d’ouvriers est plus pauvre que celui des 
enfants des couches favorisées doivent être examinés d’une façon critique. 

Plusieurs recherches du C.R.E.S.A.S. nous ont amenés à formuler des 
critiques d’ordre méthodologïque concernant I’interptitatiwr des comporte- 
ments obse&s au cours de situations telles que tests, techniques opératoires, 
questionnaires, entretiens, enquêtes, etc. L’argument principal des défenseurs 
de ces techniques concerne la stabilité des classements des individus : pour 
les enfants des classes populaires, par exemple, des dizaines de publications 
se basant sur des études faites sur des populations différentes ont confirmé 
“l’infériorité” des résultats obtenus par cesenfants. 

Qu’en est-il de la stabilité de ces résultats ? 

Plusieurs travaux convergent pour montrer que celle-ci pourrait être due 
à la stabilité des conditions d’examen. La situation du “testing” étant 
toujours du même type, ce sont les caractéristiques de cette situation qui 
pourraient expliquer que certains enfants se trouvent systématiquement 
désavantagés. En effet : 

- Il n’est pas du tout prouvé que les consignes, le contenu même des 
questions et des tâches proposées soient reçues de la même manière 
par des enfants différents, Lorsque dans un examen psychologique, 
l’enfant ne répond pas aux questions posées, on conclut facilement que 
c’est parce qu’il n’en est pas capable. On peut se demander si de tels 
silences ne traduisent pas plus souvent une réaction par rapport à la 
situation plutôt qu’une incapacité linguistique ou intellectuelle. 

- On n’a jamais analysé le rapport psychologueenfant. Le psychologue 
est lui-même socialement situé. La situation dans laquelle est mis l’enfant 
qu’il examine a pour ce dernier une signification sociale qui n’a pas été 
analysée. On .a toujours fait comme si un enfant d’ouvrier, face à un 
psychologue, 6tait dans la même situation qu’un enfant de cadre, par 
exemple. Qu’en sait-on en réalité ? 

- La formulation des questions d’un test, ainsi que la nature des tâches. qui le 
composent, n’ont -pas non plus été analysées. il paraît p&tant 
indispensable de procéder à leur analyse en fonction des habitudes de vie 
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INTERVENTION 

de 
M. le docteur Serge LEBOVICI, 

pmfesseur associé de psychiatrie de l’enfant, 
directeur du centre Alfred Binet 

Je vous remercie. Je vais être très bref. Au fond, après avoir écouté 
sept exposés, un peu plus puisqu’il y a eu l’exposé introductif de M. Fontan 
et celui de M. Lenoir, nous avons eu une longue matinée et ce sont ces 
réflexions sur cette matinée que je voudrais vous présenter comme une sorte 
d’introduction à la discussion. 

M. Fontan, ce matin, nous a montré ce que l’on pouvait appeler handicap 
et inadaptation, et bien sûr, ce faisant, il s’est référé plus ou moins à la notion 
de normalité, notion qui a été mise en cause à bien des égards dans la matin&. 
Je ne crois pas en effet que la définition du handicap et de l’inadaptation 
suppose qu’on tente de défmir strictement ce qui serait normal et patho- 
logique. II convient plutôt, Mme Stambak vient de le rappeler, de se référer 
aux conditions de relations entre le milieu et celui qui doit y faire face. 

Il n’en est pas moins vrai qu’il y a des “exclus”, comme l’a dit M. Lenoir, 
et que, probablement, ces exclus ont conduit à des actions de plus en plus 
parcellisées, ce qu’on peut déplorer. 

La coopération est nécessaire ; est-elle facile à organiser ? Je ne le pense 
pas. Je ne suis pas tellement optimiste sur la possibilité qu’ont les spécialistes 
de diverses disciplines de confronter, par des exposés simultanés et successifs, 
Ies résultats de leurs travaux, parce que je crains que ce soit toujours à un 
niveau relativement basai qui ne permet pas d’approfondir les questions. 

Je voudrais vous donner quelques exemples de ces difficultés. Ainsi, 
on a beaucoup insisté dans la matinde, sur la nécessité de joindre la recherche 
à l’action dans l’idée d’une recherche. Lorsqu’il s’agit de handicaps et lorsqu’il 
s’agit de mettre en cause les possibilités d’agir pour rétablir une injustice 
qui serait à leur orighe, on est conduit à les repérer selon les processus 
du “labeling”, comme disent les AngloSaxons. Cela a bien des inconvénients 
et j’en signale deux : 



ure en amon 



t s’intégrer 
Iles soient faites 

ceux qui y travaillent ou 
Ntude précise des çaus 
vous convier ce matin. 





Et pourtant, si on réfléchit, la recherche, cela veut dire quoi ? C’est de 
voir clair dans ce qui se passe pour pouvoir le changer. La recherche, c’est 
de connaître le monde qui nous entoure, pour pouvoir le transformer et, 
de ce point de vue là, ces deux recherches peuvent et doivent s’unir. Dans la 
recherche pratique et humble, ce qui est difficile, c’est que nous y sommes 
beaucoup plus impliqués. On est beaucoup plus impliqué si on veut étudier 
le fonctionnement d’une institution que si on veut étudier le système solaire 
ou la galaxie. Autrement dit, on en arrive & l’idéologie philosophico-religieuse 
de chacun de nous, dont on ne peut faire abstraction. On peut en faire 
abstraction pour étudier l’astronomie, mais il est plus difficile d’en faire 
abstraction quand on fait une “recherche-action”. 

Cela dit, je pense que ce n’est pas une chose rédhibitoire ; je pense que 
quand on est conscient de son implication, on peut faire quand même la 
recherche et que cette recherche sera bonne si elle est loyale, et rigoureuse. 
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de chercheur en psychologie clinique, je suis passée par differentes phases et je ne nie 
pas -et je ne peux pas le faire car je publie un tas de travaux dans ce sens- que j’ai 
contribue aux recherches qui ont tendu en effet i une certaine classification des enfants 
en difficultés. J’ai même passé de longues annkes dans ce type de recherches. Je ne crois 
pas que ce soit le moment ici d’expliquer comment et pourquoi un jeune chercheur 
s’insère dans une certaine orientation théorique, mais enfin ce que je peux dire, c’est 
que les effets de ma pratique de cette kpoque-là, naturellement je les rencontre 
actuellement quand je suis sur le terrain et pas seulement en qualité de maître de 
recherches du C.N.R.S., mais souvent même en tant que membre d’associations diverses, 
qui essaient de rapprocher justement les différentes catégories professionnelles ou les 
enseignants et les chercheurs plus particulièrement. 

C’est vrai qu’on voit les effets de ce travail que nous avions pensé juste. C’est 
pourquoi j’insiste toujours quand je suis dans ce type d’assemblfe, sur l’esprit critique 
qu’il faut tout le temps garder, je crois, par rapport à ce qu’on fait, même quand on a 
l’impression d’être dans la bonne voie. Je crois qu’il faut, à chaque fois, qu’il y  ait 
un recul, comme une espèce de contrôle possible sur ce que nous faisons. 11 n’y a que 
cette manière, je crois, de constituer de vrais garde-fous. 

Il ne faudrait pas se lancer dans des recherches, même si on a l’impression qu’elles 
sont tout à fait dans la bonne voie, sans se garantir par des contrôles possibles, donc 
par des &Changes entre toutes les catégories de personnes dont on a parle. Je ne sais pas 
si j’ai répondu a l’intervenant. 

M. le docteur Ldberman, - 11 ne s’agitpas de polémiquer. Ce n’était pas une attaque 
personnelle. Vous avez bien compris et repondu à la question que j’ai posée, et c’est 
Parce ue vous-même avez parlé d’étiquetage tout i l’heure que je me suis cru autorisé 
a pren % re votre exemple qui pourrait être multiplié par des centaines, sinon des milliers 
pour justement attirer l’attention des gens chargés de missions de recherche. 

Je suis presque certain que MM. Binet et Simon, s’ils savaient ce qu’on a fait de leur 
quotient ,intellectuel, n’auraient pas recommencé l’expérience qu’ils ont faite à ce 
moment-la. C’est un exemple. On pourrait en citer d’autres, simplement pour attirer 
l’attention des gens et des chercheurs, de ceux qui vont être investis d’une mission 
de recherche, pour leur dire que la recherche n’est pas seulement une fin en soi, qu’elle 
s’inscrit dans un contexte social, dans un contexte, psychologique, politique. Il faut 
toujours l’avoir présent à l’esprit quand on engage un travail de recherche. 

M, Maupas, président. - Mme Rumeau-Rouquette a demandé la pacha 

Mme Rumeau-Rouquette. - Je devrais peut-être intervenir sur ce point, car il y  a eu 
plusieurs interventions qui ont concerné les applications de nos recherches. 

M. Lebovici a très justement souligné qu’il fallait peut-être supprimer le tabac 
et aussi savoir pourquoi les femmes fumaient. Il a souligné le danger d’un certain 
étiquetage qui est celui des grossesses à haut’risque conduisant automatiquement à un 
geste de prévention qui aura une efficacité réellè. 

Je m’explique : on définit des grossesses à haut risque de prématutité. Ce que l’on 
demande ensuite à ces femmes, c’est simplement de se faire examiner très soigneusemeDnt 
et d’avoir une certaine hygiène de vie ; puis, dès que des signes de prématurité 
apparaissent, il y  a un médicament qui permet d’arrêter un accouchement prématuré, 
et c’est de là que vient le très grand progrès. Nous allons vers quelque chose qui est 
presque aussi efficace que les antibiotiques. Pour prendre un exemple grossier, on n’a 
pas le droit de priver ces femmes de ce geste, et je crois qu’il faut les avertir précisément 
du fait qu’elles ont un haut risque de mettre au monde un enfant prématuré. 

Il y  a d’autres domaines ou les choses se passent de façon extrêmement différente. 
On ne connaît pas toujours le geste médical, ou bien alors, il risque de déboucher. sur 
des mesures de type psychologique de type scolaire, qui peuvent être critiquées, qui 
risquent de dissimuler le vrai problème, en disant, par exemple, cet enfant a un certain 
nombre de tisques de ne pas reussir à l’école, ce qui’peut avoir pour résultat de dissimuler 
les inconvenients du système. Mais il faut distinguer les différentes situations. Le rôle 
du chercheur précisément est d’essayer de suivre ensuite dms la pratique les découvertes 
que l’on a faites. 
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DEUXIÈME SÉANCE 

Méthodes 
et esprit de la recherche 

Présidents : 
Première partie : M. VERNIER, 

Chef du service des études et du jhmcemen t 
à la direch’on 

de 1 ‘Action sociale - Ministère de lu Sup2 té 

Deuxième partie : Mme POINSO-CHAPUIS, 
Ancien ministre, 

Présiden t du Centre régional 
pour t ‘enfance et lbdulescence inadaptées 

Provence - Côte d’Azur, 
Président d’honneur du C. T.N. E. R. H.I. 
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A notre avis, la recherche doit fournir les réponses à trois catégories 
de questions : 

- La prévision des besoins : L’action sociale doit, en effet, pouvoir 
se référer à des objectifs et partant se resituer par rapport à une demande 
sociale. 

- L halyse des coûts et des efficacités : En vue de faciliter l’élaboration 
de choix, et en raison de la limitation des ressources disponibles, une 
approche économique du système de l’action sociale est indispensable. 

- Les représentations des divers agents sociuux : L’évolution du systéme 
de l’action So&le risque de se heurter à l’opposition plus ou moins latente 
de certains secteurs de l’action sociale. Il convient donc, afm de connaître 
le coefficient d’adaptabilité du système, de connaître les images et les 
représentations que les différents milieux Soc:iaux se font de la fonction 
action sociale. 

IXS trois fonctions précédentes en appellent, en fait, une quatrième : 
1 ‘analyse de la structwe et du fonctionnement du système d’action sociale. 
En effet, une telle analyse doit permettre, d’une part, de fournir des 
matériaux aux trois fonctions précédentes, d’autre part, de faire appankître 
les dysfonctionnements du système. 

Cette quatrième fonction est, en effet, essentielle à la détermination 
des trois autres. Par rapport à la prévision des besoins, le système d’action 
sociale peut être considéré comme un mode de réponse aux besoins. Son 
analyse fournit donc un constat sur les pratiques des agents chargé:; de 
l’application de la politique sociale. Il convient d’ailleurs, à notre avis, de ne 
pas considérer la demande sociale comme une entité isolée indépendante 
de la réponse sociale à cette demande. Le couple “demande sociale - réponse 
sociale” constitue un ensemble, en correspondance dialectique. La prévision 
des besoins est plus, pour nous, la prévision de l’activité nécessaire à la 
réponse à ces besoins que l’appréhension de ces besoins dans l’absolu. 
L’analyse de système, par la connaissance de la pratique sociale, fournit donc 
une approche de l’analyse des besoins. 

Par rapport à l’analyse des touts, il convient d’éviter les approches 
parcellaires d’actions ponctuelles non resituées dans un contexte global. 
L’analyse de système doit,‘ici, apporter une connaissance des cheminemiznts 
et des filières et éviter l’analyse fragmentaire des coûts. 

Enfm, par rapport à l’analyse des repr&entations, il convient que ces 
représentations puissent se situer par rapport #à des éléments ibjectifs sur 
la structure et le fonctionnement du système, même si ces images montrent 
une méconnaissance ou une défokation des éléments objectifs d<! la 
réalité sociale. 

L’analyse de système apparaîtra donc comme un préalable ou au moins 
comme une opération conjointe, aux approches des besoins, des coûts et des 
représentations. II importe que cette analyse soit d’abord une analyse de 
l’ensemble du système de l’action sociale et non celle d’un ou plusieurs 
sous-syst&mes. Il est, en effet, nécessaire que chaque système s’inscrive dans 
la dynamique de l’ensemble du système. Des analyses partielles risqwnt, 
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en effet, de renforcer des sous-systèmes, dont la dynamique va à l’encontre 
de celle du système global. Certaines analyses utiles A telle ou telle agence 
ne sont pas nkessairement profitables à toute la fonction sociale. Certaines 
agences sont, en effet, confrontées à des problèmes de survie, d’autres de 
submergement de la demande auxquels elles réagissent par des phénomènes 
de régulation. 

Le système d’action sociale doit donc, à notre avis, être considéré comme 
un ensemble devant avoir une dynamique- unique, et non comme la somme 
de sous-systèmes disparates ayant des dynamiques séparées. Ce système global 
est, en effet, confronté à un ensemble de problémes face auxquels sa stratégie 
doit être unique. Il dispose d’un ensemble de moyens et se situe à l’intérieur 
d’un ensemble de représentations et de valeurs. 

Rôle et limites de la quantifmtion 

Dans un domaine où l’on est frappé par le manque de données fiables 
et l’implantation très sporadique des méthodes scientifiques, la quantification 
a un rôle d’autant plus important à jouer. 

La quantification fournit d’abord un apport de fond : classificatoire et 
pondérateur. Elle permet de résumer la réalité en termes de typologies. Il est, 
en effet, important de schématiser la diversité des situations en quelques 
cas types de manière à établir une esquisse d’ordonnances de la réalité qui 
puisse guider l’action. 

II est, d’autre part, indispensable de pondérer l’importance respective 
des différents cas types ainsi déftis. Il ne suffit pas de raisonner sur des 
cas types, il convient également d’apprécier leur représentativité. Il est à notre 
avis courant de voir ériger en cas exemplaires, sur lesquels se fonde l’action, 
des cas, en fait, tout à fait marginaux. D’une manière générale, il convient 
de pouvoir raisonner en termes de grandes masses, de manière à resituer 
les questions traitées dans leur contexte quantitatif. 

A l’apport de fond, vient également s’ajouter un apport méthodologique. 
La quantification permet la construction de variables décrivant, même 
partiellement, la réalité, sur lesquelles il sera possible d’appliquer des 
méthodes d’analyse statistique. II est à propos d’indiquer ici les ressources 
très nombreuses de l’analyse statistique, qui sont d’ailleurs trop souvent 
méconnues. Citons, eritre autres, les méthodes propres à l’analyse Op&tion- 
nelle qui mettent en jeu les notions de modéle et dèsimulation (pour ne citer 
que les plus évidentes) ainsi que l’analyse prévisionnelle et l’analyse 
factorielle. Nous en passons sous silence un grand nombre, fiais la demi4re 
citée mérite qu’on s’y arrête. Sous le nom d’analyse factorieUe des corres- 
pondances, il existe une méthode permettant de résumer une Information 
statistique très nombreuse à ses éléments les plus saillants et, notamment, 
de faire Emerger les liaisons les plus caractéristiques des variables Etudiées 
dans l’analyse. Pour fixer les idées, il suffit de prendre l’exemple de la 
perspective qui permet de figurer dans un espace à deux dimensions une 
réalité à trois dimensions. L’analyse factorielle est plus ambitieuse, elle 
permet de représenter un espace multidimensionnel dans un espace a deux 
dimensions. Cette méthode, qui fait recours à l’informatique, appelle un 
constat sur l’utilisation de cette science, d’application recente dans le 
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La quantification n’est possible que s’il y a possibilité de mesure et 
d’agrégation. Mesurer, c’est défmir une un& de compte et situer la variable 
étudike par rapport à une échelle utilisant l’unit6 en question. Agréger, c’est 
considérer comme semblables des observations tr&s proches par rapport 
à un ensemble de variables mesurées simultankment. 

La première difficulté de la mesure, c’est la multidimensionnalit6. 
En effet, pour décrire un individu ou une situation, nous disposons ou nous 
pouvons disposer d’un ensemble multiple d’éléments. En particulier, dans 
le secteur des handicaps et des inadaptations, on trouve conjointement 
des variables de type sanitaire et des variables de type social, les secondes 
étant souvent les plus difficiles à synthétiser. 

Décrire une réalité multidimensionnelle, c’est construire des variables 
significatives. La recherche de ces variables constitue une tâche délicate, 
mais est la condition nécessaire d’une analyse statistique pertinente. Toute 
andyse statistique ne vaut, en effet, que ce que valent les constructions 
de variables retenues. D’autre part, le choix des variables constitue souvent 
une certaine réduction du réel. Il convient donc que les avantages, tirés 
d’une analyse quantitative, ne soient pas obérés par une schématisation trop 
grande de la réalité. 

Mais la mesure ne suffit pas à définir la ré&té. Il convient également 
de pouvoir raisonner en termes d’agrégats ou de typologies. Pour cela, 
il faut pouvoir considérer qu’il y a similarité des cas ou des situations. En 
effet, pour ceux qui pensent en termes “d’ineffable humain” et de caractère 
unique de chaque cas, aucune agrégation n’est possible. Cependant, tout 
dépend du recul que l’on prend par rapport à la r&Gté. Vues de Sirius, 
bien des disparités s’effacent ; vues de trop près, on ne voit plus qu’elles. 
C’est souvent par myopie professionnelle et par manque de recul, plus que 
par une impossibilité réelle que le raisonnement en termes d’agrdgats se 
développe difficilement. 

Malgré les difficultés méthodologiques de la quantification, il y a donc 
bien plus à gagner qu’à perdre à son application. Cependant, quelle est 
la place de l’analyse quantitative par rapport à l’analyse qualitative ? 

II nous apparar^t, dès l’abord, que quantification et qualification ne sont 
pas concurrentielles mais complémentaires. A notre avis, pas de quantifica- 
tion sans qualification et inversement. 

Toute analyse quantitative doit 6tre précédée d’une analyse qualitative 
approfondie permettant de fonder l’utfisation des variables a prendre 
en compte. Il n’est malheureusement pas rare de voir des études constituées 
presque exclusivement par une exploitation anarchique de données statis- 
tiques pléthoriques et peu éclairantes, alors qu’une analyse statistique plus 
modeste, mais mieux centrée, aurait constitué un apport beaucoup plus 
original. 

Toute analyse qualitative peut souvent être compl&ée d’une analyse 
quant3 ative . Le quantitatif permet de structurer et gknéraliser le 
qualitsttif. La perspective quantitative constitue un stimulant structurant 
pour l’analyste du qualitatif. A notre avis, le quantitatif constitue le principe 
de réalité du qualitatif, 



L 





d 
21Y 



nfants eux-mêmes. 

dite p~u~discip~~~re~ 
llement un investissem 

mbres avaient c~ns~~ 
solide dans les discip 









115 







cf* d”id6al impossible à a 
~vj~~ent qûe i’a~a~y se 
ewtre cet id6al et la s 

que de toute fa~~~~ il 
banne qu~ti~~ati~~ 

y  a des plages très irn~~~t 

h-ais répondre au pro 
uestions et que cela n 

~tat~f très i~~~~ta~t à 
ce premier effort indi 

uanMiables, qui n’ont pas ét6 

Je pense que je ne r’ 
longue discussion, et 

quie, si an peut dire, 
uI1 constat sur les pra 

; mais je qu’il 
Etudie peut-être pas d 

pense E dialectique entre les 
ction sociale accepte 
ndicaps. Je précise, de 



as possibles dans tous les cas. 

de 
en 

e la 
ter 

ique sociale 
e Ite champ 

t tout a fait 
tierce et les 

à 1 
d 
l3 



qu’on va objectiver dans le champ social, on va les examiner en fonction du postulat 
que VOUS sembliez poser, c’est-&dire sans les situer par rapport à la signification clu’ils 
prennent, par rapport à l’histoire de l’individu, par rapport au rôle qu’ils jouent dans 
une structure familiale ou sociale ? 

Si on vous suivait dans cette voie, je crois qu’w arriverait quand même a une 
restriction considirable de l’apport que les mesures quantitatives peuvent apporter, 
puisqu’elles laisseraient hors de leur champ tout ce qui finalement mérite d.‘êtie 
réintroduit après une approche scientifique dans la fwmulatlon de nos hypothks de 
travail et dans ce qui va s’inscrire dans notre pratique. 

M. Lambert. - En fait, cela ne rel&ve pas de ma comp6tence. J’ai voulu démontrer 
la possibilité de quantifier un certain nombre de choses dans ce domaine et il est évident 
qu il y  a une concurrence a certains moments, entre ce qui est objectivable et ce qui 
ne l’est pas et que faire un choix ptivilegié, c’est dans certains cas occulter un certain 
nombre de phénomènes importants. Je ne suis pas à même de répondre. 

M. Vemk, président. - Nuus allons marquer une pause et nous 
reprendrons dans dix minu tes. 

La séance est suspendue à IO h SO. 

La séance est reprise à 17 h 20. 

Mme Poinso Cha@s, président. - La shznce est reptise et je dunne 
la parule à M. Ginisty. J’espère que lu S&IC~ se déruulera cumme la 
précédente, les exposés e’tant aussi intéressutits que ceux qui ont prkédé. 
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2) L’histoire de l’innovation sociale et pédagogique, comme la reflexion, 
nous montrent que les trois fonctions recherche-formation-action tendent 
à se scléroser chaque fois qu’elles sont séparées, ce qui ne signifie pas qu’elles 
doivent se confondre. A défaut de savoir universel, l’action sociale a besoin 
de lieux où se rencontrent des professionnels acceptant la confrontation 
avec des chercheurs par rapport à un projet et où cet échange peut se traduire 
dans un acte de formation. 

Ce que dit Louis Legrand, dans son bilan sur “les politiques de recherche 
éducationnelle dans les pays européens”, nous paraît valoir également pour 
le secteur social : 

“Ce qui semble en défaut dans la plupart des pays centralisés est une vue 
suffisamment exacte de l’indispensable symbiose dans un processus 
dinnovation des activités de conception et des activités d’application. 
Le schéma technologique semble en effet généralement prévaloir : étude 
en commissions, propositions, décision, expén’mentation limitée, générali- 
sation. Or, c’est là un processus valable pour la mise au point et la vente 
dun moteur automobile. Ce n’est pas, semble-t-il, celui qui convient à une 
diffusion de l’innovation éducative exigeant un changement d’attitude de la 
part du corps enseignant. La clé semble bien se trouver dans le degré aussi 
intense que possible de participation du corps social aux prises de décision 
et à l’essai des transformations ainsi décidées. La recherche en éducation, 
théorique ou appliquée doit, pour être efficace, associer le maximum de 
personnes, spécialistes, enseignants, parents, administrateurs, aux différents 
moments de l’évolution d’un processus de réforme. La recherche-action 
généralisée, dans ces systèmes centralisés, paratt bien être le seul moyen 
efficace d’échapper aux blocages inévitables dans tout système hiérarchique 
qui cherche à promouvoir le mouvement au lieu de le conserver. Elle doit 
ainsi permettre 1 kdispensable initiative et les engagements volontaires 
nécessaires dans un cadre général défini par le pouvoir démocratique. 
La réception passive et la simple obéissance sont incapables de généraliser 
une innovation nécessairement créatrice” (in Politiques de recherche 
éducationnelle dans les pays européens. Enquête 1973 - Conseil de l’Europe, 
1974, p. 9). 

3) L’action des professionnels de l’action sociale, loin de se réduire 
à un ensemble de travaux pratiques en sciences humaines, apparaît comme 
une praxis, au sens que C. Castoriadis donne à ce terme : 

“Nous appelons praxis ce faire dans lequel lautre et les autres sont visés 
comme être autonomes et considérés comme 1 ‘agent essentiel du développe- 
ment de leur propre autonomie. La vraie politique, la vraie pédagogie, la vraie 
médecine, pour au tant qu ‘elles ont jamais existé, appartiennent à la praxis ” 
(in L ‘institution imaginaire de la société - Ed. du Seuil, p. 103). 

C’est dire que pas plus la recherche que l’action professionnelle ne 
peuvent faire l’économie d’une épistémologie et d’une axiologie, c’est-à-dire 
d’un travail philosophique. Dans son ouvrage Sagesse et illusion de la 
philosophie, Piaget, dans son souci de préserver la sicence pure de toute 
contamination philosophique, écrit : 
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L’équipe, la communauté, deviennent le lieu d’une solidarité nouvelle. 
Dans ces groupes, se développe la croyance, très humaniste justement,, que 
toute personne, même non qualifiée, dispose de capacités créatrices et -peut, 
ou doit, à des titres divers, participer aux programmes visant à un me!illeur 
épanouissement des êtres humains. Il ne s’agit plus de professer, mais de 
partager les éléments de la connaissance. Et c’est ainsi que les remises en 
question; privilèges de l’attitude scientifique, font tache d’huile, colsrent 
les interrelations, et sollicitent les initiatives de ‘tout un chacun. 

En bref, à la soif de connaissances, répond *une soif d’action. 

Sur un plan très général, les techniciens de l’industrie et du commerce 
ont utilisé depuis longtemps le “brain storming;“, la “synectique”, la “bzmque 
d’idées”, les “sondages d’opinion”, faisant ailasi confiance à la spontanéité 
et à l’estime de l’homme, quel qu’il soit, Guilforsd et son école ont insisté 
sur le fait que I?magination creatrice est indépendante des échelles 
d’intelligence mesurée par les tests. 

C’est un trait frappant de notre époque, qu’elle incite un large public 
à des initiatives tendant à promouvoir de nouveaux concepts, à produire 
de nouvelles idées aboutissant à des réalisations inédites. D’autant q,u’une 
meilleure prise de conscience des problèmes stimule de plus vastes couches 
de la population du fait de l’étalement de l’information et, par conséquent, 
de la culture. 

On assiste donc à un foisonnement de réalisations non gouvernementales 
dans les domaines les plus divers. Et ceci, chaque fois que 1’ “homme sensi- 
ble” est en cause dans la société dure de production. Par exemple, des 
centaines d’écoles nouvelles ont proposé des programmes inédits d’éducatiun. 
11 existe partout, des experiences d’auto-gestion, de communautés d’h.abitat, 
d’organisations au profit du troisième âge. Le lrolontariat, surtout aux U.S.A., 
s’est puissamment développi dans diverses actions civiques. Ralph Nader 
a su enthousiasmer de jeunes jutistes pour IN associer au public dans une 
croisade contre les carences ou les abus du. monde de la consommation. 

A travers la multiplicit6 de ces échanges, on voit s’éveiller l’intervention, 
non de personnes Isolées, mais celle de la rr~ltitide. J’entends par Ià non 
la foule qui est un milieu fusionnel, anonyme et suggestibIe, non le peuple, 
qui est une structure ethnique et politique ; j’entends par multitude la z;omme 
d’individus, individus qui sont les seuls vecteurs de la liberté, lers seuls 
à posséder la capacité de promouvoir les exigences de celle-ci. 

Et c’est là que nous rencontrons les deux données complémentaires 
de cet humanisme renouvelé, un besoin de communication par les outils 
de l’intelligence, savoir ou langage, et h besoin de communioln avec 
le prochain, le voisin, le frère, ressenti comme un partenaire dans l’action 
pour la sauvegarde des biens essentiels de l’homme, tant matériels et rnoraux 
que spirituels. L’être se formule sous l’aspect d’une nouvelle jeunesse, 
incluant sa double forme, logique et affe&ve, rationnelle et mythique, 
rigoureuse et imaginative. 

Ainsi, aprés l’&re de la production enven; et contre tout, s’ouvre Yère de 
la communication et de la communion à tout prix* 
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DISCUSSION 

M. CHAUDRON, M. Henti HERREN, 
M. GZNZSTY, M. LADSOUS, Mme POIIVSO-CHAPUIS, 

M. de LUTZEL 

M. Chaudron, du Centre de réadaptation de Mulhouse. - Après avoir entendu 
les exposés depuis ce matin, je dois dire que je suis tris étonné, pahe que je ne peux 
accorder mon adhésion à de tels discours devant un sujet qui 6tait celui-ci : “Contenu, 
aspects et méthodes de la recherche sociale et médico-iociile au binéfice des personnes 
handicapées et inadaptées”. 

On a entendu des discours loin de la réalité ; il y  a un fossé enorme entre, d’une part 
vos discours et d’autre part, la personne qui est dans le fauteuil roulant et que nous 
devons porter pour acceder à cette salle. Je crois que si j’avais su, j’aurais amené les 
quatre-vingt parapl&iques qui se trouvent dans notre établissement : ils seraient devenus 
aujourd’hui des personnes normales s’ils vous avaient entendus, car ils seraient tous 
repartis en courant ! 

Mme Poinso Cha@s, président. - Y a-t-il d’autres intenwzants ? 

M. Werren, - Je m’adresse d’abord P M. Ginisty que je remercie de nous avoir aides 
à nous détendre aussi par quelques-uns de ses propos. Mais je voudrais vous exprimer 
deux impressions : 

- D’abord, je ne sais pas si c’est une affaire de maison -je dis cela trks amicale- 
ment, parce que je me sens en faire partie maintenant-, mais il me semble que, vous 
aussi, vous avez priviligié une méthodologie : il y  a eu un précédent cet après-midi. Bien. 

- La deuxiéme remarque est qu’il me paraît important que nous prenions 
conscience de nos propensions les uns et les autres éventuellement à ce genre de choseq 
et je me demande s’il ne serait pas intéressant qu’avec des gens qui ont expkimente 
ces techniques, on s’interroge sur leur bien-fondé, parce que je vous ai sentis tr&s 
enthousiastes tout a l’heure, et je ne suis pas certain que tous les gens qui font de la 
recherche-action mettent les mêmes pratiques de@re ces termes, et comme, personnel- 
lement, je sais que cela comporte a la fois des decisions et des méthodes d’observation, 
c’est horriblement difficile a conduire, surtout si on n’a pas un cadre de rkférence 
théorique extrêmement rigoureux. Alors, je me pose des questions, 

143 





f 





Je crois que c’est en réfléchissant avec vous, et c’est pour cela qu’on VOUS 
a demandé de venir, c’est en réflkhissant avec vous sur ces questions 
peutêtre un peu ardues mais indispensables, qu’on sera le plus utile aux 
usagers. Car il est facile, et la démarche est aisée, de dire : eh bien voila, nous 
existons, nous sommes là, nous allons définir ensemble des thèmes, IIOUS 
allons en faire une addition. , 

Il serait trop facile de se limiter àcette démarche, et c’est lu-dessus que 
je voudras te~iner* Je crois que si un centre de recherches, que nous sommes 
statut~rement, ne se posait pas au début de son existence les questions que 
-je les en remercie encore une fois trés vive~e~t car je considkre que 
certaines inte~entions etaient pour eux assez injustes- les orateurs se sont 
posées aujourd’hui, c’est là qu’il serait indigne de la mission qu’on lui 
a confiée et qu’i1 serait un très mauvais vecteur pour faire ffes travaux qui 
répondent vraiment aux questions qui se posent, pour 2tre au plus près 
de la réalitk 

Je ne dis pas seulement problématique, méthodologie, mais réflexion : 
savoir de quoi on parle, au mieux possible, ou au moins mal, et de ce fait, 
faire des travaux un peu moins mal assur&. Le concret est une chose, 
l’analyse en est une autre. Si nous voulons véritablement, dans cette maison, 
justifier notre titre, je crois qu’il éttit nécessaire que nous y r~fléc~ssions 
et je vous remercie tous de votre pa~icipation. 

La kznce est levée à 18 12 20. 
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Les personnes handicapées ? La loi d’orientation du 30 juin 1975 
“en faveur des personnes handicapkes” n’en donne aucune définition. Ce n’est 
pas un hasard : l’exposé des motifs de ce texte affirme nettemeni qu’il 
n’apparaît “ni possible, ni même souhaitable, de définir dans la lui qui est 
ou n’est pas handicapé”, 

Je m’apprêtais donc à renoncer à être leur porte-parole lorsque je me fis 
deux réflexions : 

Je remarquai, tout d’abord, que lorsque les responsables sociaux 
-notamment les administrateurs ou les profesisionnels- décident des ktudes 
ou organisent des actions visant ces personnes, tout se passe comme si les 
intéressés constituaient une population distincte. 

Sans parler des statuts du C.T.N,E.R.H.I., qui parlent des “différentes 
catégories de mineurs ou d’adultes handicapés ou inadaptés ; il existe une loi 
récente qui soumet à une autorisation préfectorale et préalable, Ia crl$ation 
ou l’extension de tout établissement “qui Gberge des adultes handicapés 
ou inadaptés, ou qui donne une éducation spéciale aux jeunes handicapés 
ou inadaptés, ou encore qui leur fournit des prestations médko4ducatives”. 

Dans ces conditions, il m’est donc apparu que je pouvais les Co&d&er 
comme une hypothèse de travail, ou encore comme un modèle de simulation. 

Par ailleurs, je me remémorai une expkrience 2 laquelle j’avais ;assisté. 
Il s’agissait d’un débat à la télévision “sur” les handicapés. Il était prévu 
de @enter un film (Miracle en AZ~bama) et d’inviter des spécialistes à 
“parler d’eux”, 

Mais des efforts conjugués allaient (en dépit d’oppositions violentes) 
bouleverser cette émission. 11 a suffi d’un petit détail : “ils” apparurent 
sur le petit écran, dans le cercle, comme les autres. Des millions cle télé- 
spectateurs les voyaient, comme pour la première fois. Ils ne pouvaient 
plus détourner léurs regards, ni occulter leurs visions derrière des stéréo- 
types ou des phmtasmes. 

Ils étaient là, dans leur simplicité, leur faiblesse, et avec leur évidente 
présence : êtres humains, plus qu’humains. Comme jamais auparavant, 
ils &Gent proches d’une foule, soudain fr:ltemelle, car elle les entendait 
dire (et, pour l’un d’eux, dactylographier) leurs réponses edt leurs 
x&xions, tendres, surprenantes ou même amusées. 

Contre les experts qui avaient affirmé : on ne peut pas montrer 
“ça” au public, des gens “incompétents” aItraient eu raison. Tant il est vrai 
que l’inventeur (peut-être aussi le chercheur ?) est quelqu’un qui ne sait 
pas que c’est impossible : alors, il le fait . . . 

Je me rappelai qu’au cours de ce dkbat des “Dossiers de l’écran” 
-qui réalisa le pius fqrt indice d’écoute jamais obtenu pas cette émission-, 
les scientifiques et les notables comprirent soudain qu’ils ne pouvaient 
-devant ces “présences”- tenir certains propos ; et même, qu’ils Devaient 
s’interdire cetitis vocables “techniques” qui ne “passaient” visiblement 
plus. 

Non seulement les mots : infirme, mutilé, handicapé, déficient, 
débile ou mongolien, étaient inutilisablers ; mais, même le tutoiement 
protecteur et charitable avait fait place 2. une approche nouvelle, adulte 
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Les progrès, dans le domaine fonctionnel, ont eux-mêmes des retentissements 
psychologiques, sur I’individu et sur son entourage. Il y a, en outre, action 
et réaction, car l’impression de progresser contribue à faire progresser, comme 
le sentiment inverse de recul ou de stagnation fait souvent régresser ou stagner. 
C’est cela qui donne un sens à l’existence. Il faut que le handicapé donne 
un sens à son existence. Il n’a pas besoin de le donner d’une façon philoso- 
phique, de le donner en paroles, mais il a besoin de sentir, et il le sent, comme 
les enfants sentent des choses qu’ils ne peuvent pas exprimer. C’est donc 
quelque chose qui doit l’aider à vivre. 

Quant à la question de savoir quelle perspective s’offre aux psycho- 
thérapies -et à quel mode de psychothérapie ?-, elle se pose d’une façon 
particulière dans chaque cas particulier. Il peut ne s’agir que de réduire 
la gravité des retentissements intérieurs de la situation créée par le handicap ; 
mais d’autres approches ouvrent un vaste champ aux recherches. Ce n’est pas 
parce qu’on est psychanalyste qu’il faut tout réduire à la psychanalyse, 
d’autant plus que la psychanalyse ne peut ici se faire sur le plan sur lequel 
on la fait avec les personnes qui disposent de la parole et qui ont des troubles 
névrotiques et affectifs. Mais il n’empêche que la connaissake de ces 
principes ouvre un vaste champ aux recherches, en particulier celles qui, 
inspirées surtout par la psychanalyse, peuvent être transposées, soit sur le plan 
individuel, soit sur un plan institutionnel, sans négliger le fait que, même 
sur ce dernier plan, il importe de distinguer la portée d’une action qui vise 
à accroître l’autonomie aussi bien physique que morale de l’individu et 
à renforcer la conscience de sa personnalité, d’une action de simple 
sympathie et d’encouragement, destinée plut6t à créer un climat -d’ailleurs 
favorable- dont le seul danger pourrait être quelquefois d’enfermer l’individu 
trop “materné” dans un renoncement qui le dispenserait de participer aux 
efforts que l’on fait pour lui. 

Nous avons par exemple des choses importantes à retenir dans les ouvrages 
de Bettelheim. On n’est jamais obligk de prendre tout en bloc. En tout cas, 
on voit à quel point, sans faire de psychanalyse, le champ ouvert par la 
psychanalyse a permis certaines approches institutionnelles nouvelles. 

Car le handicapé, dans toute la mesure du possible, ne doit ni être 
considéré (ni se considker) comme un objet vis-à-vis duquel le seul devoir 
des autres serait de répondre à tous ses besoins et 6 tous ses désirs. Certes, 
une aide lui est toujours nécessaire, mais accompagnée d’une juste apprecia- 
tion de ses véritables besoins, tant subjectifs qubbjectz‘fs, ainsi que précédés 
par l’établissement d’un bilan de ses possibilités et de ses ressources, ac~elles 
et v&wlles. Mais l’aide ne saurait, sans dommage, être à sens unique, car tout 
handicapé a aussi quelque chose à donner, qu’il convient de recevoir d’une 
façon naturelle afin de ramener autant que possible khange aux dimensions 
d’une vie normale de relation. Par Ià, le handicapé aura la notion de sa valeur 
humaine, 

En effet, les progrès fonctionnels ne sont pas les seuls qui comptent. 
Les progrès dans l’existence relationnelle sont ceux qui ouvrent la plus large 
fenêtre sur le monde. C’est à eux que sont dus tous les espoirs d’intégration 
sociale. Dans ce domaine, on ne saurait écarter a priori le délicat probléme 
des relations sexuelles, qui mérite recherche et réflexion. 

Tout être doit prendre en tout cas conscience de sa valeur intrinsèque, 
prouvée par l’affection ou I’amour qu’on lui porte, tandis que ses handicaps 
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préconiser éventuellement de telles méthodiz ? Quant à la formule des 
C.A.T., voire des “foyers occupationels” pour les handicapés mentaux, 
chacun sait qu’elle se cherche encore et que l’on est en droit de s’inquiéter 
quand on considère les régressions qui se produisent trop fréquemment 
lorsque l’adolescent “retardé” se trouve condamné à des tâches trop 
répétitives. Pour ces mêmes adolescents, dans quelle. mesure assure-t-on 
-et comment ?-- le maintien voire le développement des notions de! type 
plus scolaire acquises laborieusement dans le passé ? Dans quelle mesure 
favorise-t-on créativité et initiative ou décrkte-t-on a priori que seuls les 
automatismes méritent d’être développés ? 

b) Et cela nous conduit à envisager, pour terminer, trois protrlèmes 
spécifiques parmi bien d’autres, ce au plaK! non plus de la Vari&:é des 
situations mais de la diversité des sujets concenzés : 

- Nous citerons d’abord, dans le prolongement de ce que nous venons 
de dire, les probkmes afférant aux handicapés mentaux adultes. Quelle 
peut être leur existence dans notre monde d’aujourd’hui ? Quelles dewaient 
être leurs conditions de vie pour leur assurer non seulement la subsistance 
et le couvert, voire le confort et l’hygiène, mais l’achèvement dont leur 
personnalité peut s’avérer capable et l’exercice, aussi large que passible, 
de leurs droits et de leurs devoirs dans une société qui est la leur comme 
la n8tre ? On a pensé à leur fournir un travail -ce qui, en notre l:emps, 
n’est pas aisé- mais quel est le sens de leur travail ? Quels sont, par ailleurs, 
leurs loisirs préférés et peuvent-ils manifester leur choix, réaliser leurs désirs 
a cet égard ? De même en matière de vie affective et de sexualité : dans quelle 
mesure répondons-nous à leurs appels ou bien. cherchons-nous à leur innposer 
nos propres choix, ceux que nous faisons à leur place et surtout pour nous 
épargner à nous-mêmes des soucis ? Que faisons-nous de leurs besoins d.‘ordre 
spirituel, esthétique, de leur souhait de prendre part à la vie commrrne au 
niveau d’un village, d’une cité ? Quel est, à cet égard, notre rôle érlucatif 
et comment le concevoir pour qu’il soit d’adulte à adulte ? 

- Nous mentionnerons, en deuxième lieu, le cas particulier des enfints 
et adolescen ts dr’ts ’ ‘psychotiques “, sujet dont on a beaucoup parlé et écrit 
depuis quelques années. Mais précisément --et ceci illustre les réflexions 
que nous avons émises au début de cet exposé- ce que l’on en a djit s’est 
borné -ou presque- à des hypothèses étiologiques, voire à une pathogénie 
que chaque auteur envisage -et c’est bien so:n droit- à sa maniére, qu’il ait 
nom Serge Lebovici, Bruno Bettelheim ou Bruno Castets, Margaret Mahler 
ou D.W. Winnicott. Un a parle bien sûr thérapeutique, chimiothérapie, ou 
psychothérapie. On a très peu parlé pédagogie, orthopédagogie. Et pourtant, 
c’est bien à une tache pédagogique que sont affrontés les éducateurs dits 
“de groupe” ou “de vie quotidienne” et aussi les enseignants et d’abord 
les parents. Reste donc à inventer une telle “éducation des psychotiques”. 
On connaît des parents qui s’y sont adonnés, Nous savons aussi des équipes 
d’éducateurs spécialisés qui s’y consacrent. Mais, là encore, le champ de la 
recherche est considérable. 11 est également passionnant. 

- Nous citerons, en dernier lieu, les multi-handicapés (dits encore 
sur-handicapés, pluri ou poly-handicapés), Autre passionnant problème, 
si l’on veut bien le considérer ainsi, que ceIui de ces enfants, adolescents 
ou adultes qui n’entrent dans aucune de nos catégories parce qu’ils rt:lévent 
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Le deuxième point que j’aurais souhaité d.évelopper, c’est le domaine de la 
recherche. On nous a parlé beaucoup de recherche médicale, c’était très intéressant ; 
recherche psychologique, pédagogique, on n’a pas parlé de recherche juridique. 
Maître Morin a aborde bien sûr le probléme des ?Ois, mais il y  a énormément i faire 
dans ce domaine. Il y  a bien sûr le problème des définitions et on en a par16 S’agit-il 
de la responsabilité du juriste ? Faut-il définir ou ne pas définir ? Mais rien c,ue cela, 
c’est déyià un thème de recherche. 

il y  a le problème des institutions. 11 n’y SI pas, après tout, que les individus 
inadaptés, il y  a des institutions d’inadaptés et il y  a des recherches à faire de ce côté. 

On peut se demander pourquoi effectivement, un certain nombre d’insGtutions 
ne fonctionnent plus bien. On peut s’interroger sur le problème des lois. On nous a dit 
hier, avec beaucoup d’émotion d’ailleurs, qu’on était étonné, après la mise en vigueur 
des lois de 1975 sur les handicap& et les institutio;ns sociales, que ces lois ne soient pas 
entrées en application. Pourquoi ? Parce qu’il y  a7Yait comme des réticences, d-es &Sis- 
tances de ceux qui auraient dû les appliquer. Or, nous venons d’assister à un e-change 
qui est en lui-même très significatif sur un point d’interprétation de la loi. La loi en 
elle-même est déja difficile a interpréter 
à appliquer. Il y  a là aussi un 

; vous devinez qu’elle n’est pas tellement facile 
problème de nos lois sociales. Nous sommes pc:rsuad& 

que les gens qui les font sont de bonne volonté. Nous sommes persuadés qu’ils ont des 
idées iustes ; on a tobt de même eu des choses ewzêmement intéressantes à cet égard. 
Mais quand nous passons au stade concret de la réalisation de la loi, je suis un peu 
désolé de le dire, la loi n’est pas ce qu’on aurait pu espérer, ce qu’on aurait pu attendre. 

Le troisième point,, ce sont les moyens de la recherche. La recherche solziale est 
une recherche mal aimee. Je me demande si c’est dû peut-être justement à sa nature, 
parce que ce n’est pas une recherche en sciences i?xactes, ou si c’est une attitude des 
gouvernants car la recherche sociale, finalement, est une recherche qui remet toujours 
tout en cause. Est-ce que c’est à cause de cela qu’elle est si peu aimée, si peu prisée ? 

M. Dooghe, éducateur spécialisé en prévention, conseil technique des c:1ubs et 
équipes de prkvention. - Educateur spéciaW en prévention, c’est-à-dire éducateur 
de rue. 

J’ai été très fortement intéress6 
parce que je ne suis qu%ducateur- 

-et je n’ai pas osé intervenir à ce moment& 
par l’information donnée par Mme Starnbak. 

Si j’ai bien compris, et je n’ai peut-être pas bien compris, elle a commencé par essayer 
de se rendre compte de ce qui se passait par rappo:rt aux enfants inadaptés Scol:aires et 
au bout d’un certain temps de sa recherche, j’ai cru comprendre aue c’était l’école 
qui était inadaptée. 

Si c’est vraiment cela, la question que je posez est ia suivante : quelle recherche 
va-t-on mettre en route pour étudier les institutions qui démolissent les cas avec qui 
nous sommes continuellement en contact ? 

L’action que nous menons dans la rue, nous nous rendons compte continuelle- 
ment qu’elle est démolie par l’ensemble des institutions qui touchent aux jeunes avec 
qui nous sommes en relation. 

Je veux bien qu’on étudie les jeunes : 
éducateurs, 

je yeux bien même qu’on étudie les 
mais il semble qu’il serait intéressant aussi d’étudier pourquoi ces 

institutions renforcent l’inadaptation dans laquelle sa’nt les jeunes. 

Me Marin. - Dans la mesure oh nous sommes ici, non pas pour résoudre les 
problèmes mais simplement pour trouver les chemins et les hommes, je pense que 
l’échange qui a eu lieu est extrêmement intbressant et qu’il rejoint un souhait que j’avais 
formé, a savoir que les juristes soient associés 8 la mcherche dont nous nous occupons. 
Jusqu’ici et dans mon exposé, je n’avais par16 comme juriste qu’en filigrane ; je n’étais 
pas chargé de cela, et je suis heureux de l’interverltion qui vient de mettre en cause 
les juristes pour dire quelque chose que je pense profond6ment, 

Tout d’abord, on a assisté à des déclarations des droits des handicap&, des 
personnes mentalement retardées ou des choses de ce genre. Je pense que c’est le type 
de démarche qui est parfaitement inadmissible, Il y  a une déclaration des droits de 
l’homme et elle se suffît à elle-même. Ce qui est inégal, ce ne sont pas les principes des 
droits reconnus a tout citoyen, g tout être humain même au-delà du citoyen, ce qui est 
inégal, ce sont les moyens pour y  parvenir, et par conséquent, ce disant, je rejoins la 

174 







solument effro 



L 
dv * T l * * .  HI 









dangereuse et d’ailleurs tout à fait impossible, des passerelles doivent être 
établies, ainsi que des lieux de contact et de concertation entre chercheurs, 
usagers, “décideurs”’ comme on dit, où les besoins et les positions des uns 
et des autres puissent s’exprimer et se confronter en toute liberté. Je me 
réjouis à cet égard de ce qui a été très bien dit hier par M. Vincent Peyre qui 
représentait le centre de Vaucresson au niveau des liaisons entre les 
chercheurs des différents organismes de recherches, qui bien SU~, devront se 
tenir dans certaines limites pour que la liaison ne remplace pas la recherche. 
Notre souhait, à échéance lointaine encore, car nous avons d’abord à pour- 
suivre notre retour star nous-même entamé depuis quelques mois et à justifier 
par l’existence et la qualité de nos travaux, notre vocation au dialogue, est 
de pouvoir un jour apparaitre, pour certaihs au moins, comme un de ces 
lieux. Cela est vrai pour les praticiens comme pour les usagers. 

Autre élément qui est apparu dans les travaux d’hier matin, l’extrême 
souplesse et plasticité du mot “recherche”, on y a fait allusion tout à l’heure ; 
il englobe des pratiques très diffërentes, qui vont de la recension d’expé- 
riences nouvelles et de pratiques professionnelles à la recherche de crlractére 
fondamental, intéressant les ca ofonde!;, psychiques, physiques, psycho- 
sociales des handicaps et des-- tations. La question qui se pose ici, est 
celle de la jonction entre ces rents domaines également nécessaires et 
trop suuvent encore séparés. Les interventions les plus “fondamentales”, 
si je puis dire, comme, et c’était bien naturel, celles hier des representants 
de l’I.N.S.E,R.M., ont bien montri qu’à un moment donné le problème de la 
jonction se pose, car on passe à la perception dans la population, de ce qui 
a kté fait sur un plan fondamental. Pour qu’il y ait jonction, le terme est 
ambitieux, ou plus modestement communication, encore faut-il qu’il y ait 
un minimum d’unité de domaines et de m&hodes, et on retrouve déjà ici 
la nécessité impérieuse, dans notre secteur en particulier, de ne pas appeler 
“recherche” tout et n’importe quoi (non pas que les autres domaines soient 
de moindre valeur, de moindre dignité, là n’est pas la question, iIs sont 
nécessaires et essentiels, mais ils sont autre chose) et aussi la nécessité de 
réunir les garanties méthodologiques élémentaires, permettant un constat 
et une prévision dotés d’un minimum de fi8abilité, sans négliger pour autant 
que les terrains de recherche dans le domaine social sont constitués de sujets 
et non d’objets et que cela impose à la connaissance des disciplines spécifi- 
ques, au surplus bien difficiles (et c’est 1.à une des constatations, et des 
confirmations de ces journées) à préciser et à assumer. 

Comme l’a dit hier M. le professeur Fontan, il faut à la fois ne pas se 
dispenser de la rigueur d’approche des problèmes et éviter de chosifier 
l’humain, mais comme lui, je dirai que la synthèse est plus facile à énoncer 
qu’à mettre en œuvre, les concepts recouv:rant souvent des réalités contra- 
dictoires. Un bon exemple de cette difficulté, nous pouvons Ie trouer dans 
les réactions qui ont suivi hier 1”exposé de M. Thibault Lambert, Celui-ci 
essayait avec une rigueur et une honnêteté auxquelles je tiens à nouveau 
à rendre hommage, de préciser en quoi notre domaine de recherches pouvait, 
dans une certaine mesure, être mieux ou moins mal connu à trwers les 
techniques quantitatives, et les griefs, bien compréhensibles, de chosification 
et de non connaissance de l’essentiel, ont &é formulés, Or, M. Lam.beti n’a 
jamais dit qu’il allait, à travers les techniques exposées, orienter et résoudre 
le problème de chaque enfant sourd, de chaque enfant handicapé mental, 
aussi bien n’est-ce pas là son domaine. Mais peutêtre, réfléchissons-y, si l’on 
veut continuer à obtenir des crédits importants, non négligeables en ‘tout cas, 
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faut-il encore connaître aussi quelle population est simplement concernée, 
de quels systèmes de prise en charge il s’agit en fait. Peut-être serait-il possible 
de formuler la problématique de la façon suivante : 

- d’abord absolument savoir de quoi on parle, c’est fondamental. En 
négligeant cela, on s’égare dans des traverses obscures ; 

- à partir de là, savoir de quelles populations l’on parle. 

On ne peut pas récuser cette démarche sans nier en même temps tout 
progrès de la connaissance qui porte sur chaque homme, sur l’ineffable 
humain, comme disait M. Lambert, mais aussi sur des structures d’ensemble 
qui ont des implications financikes importantes, il faut avoir le courage de le 
reconnaître, et qui de ce fait, doivent être moins mal connues. Qu’il me soit 
permis en concluant sur ce point, de souhaiter que ce souci non point d’une 
coordination administrative figée mais d’une concertation et d’une informa- 
tion réciproques entre des organismes réunissant les matkriaux pour une 
même action sociale, médico-sociale, et éducative, puisse devenir le plus 
rapidement possible une réalité. 

La seconde demi-journée au terme d’exposbs dont je dirai qu’ils ont été 
riches et d’un niveau intellectuel qui m’a personnellement fort impressionné, 
a permis de poser-quelques-unes des questions-clés dont, je crois, l’approche 
conditionne la mise en place d’une recherche sociale digne de ce nom, parce 
que à la fois rigoureuse, ouverte aux préoccupations des usagers et à la 
confrontation avec eux, exempte d’illusions et de prétentions excessives sur 
sa portée, sur ses pouvoirs (je suis d’accord sur tout ce qui a été dit en ce sens), 
soucieuse de servir à l’action sans s’y confondre, ce qui sera le thème de nos 
Hlexions pendant des mois et des années encore, Une observation générale : 
tout cela était en effet trés “intellectuel”, mais l’intervention de mon 
compatriote, de Strasbourg, a bien démontré qu’en réfléchissant, en replaçant 
les choses dans un contexte, en les intériorisant un peu, en ne les prenant pas 
comme des produits isolés, on se rendrait compte que ces exposés avaient 
des choses à nous dire. 

M. Baechler nous a rappelé des choses très simples et tout à fait essen- 
tielles : la recherche n’est fondée que si elle est effort de communication, 
elle est en soi un privilège, les citoyens entretiennent un corps de spécialistes 
pour qu’ils puissent se livrer à leur passion dominante : la recherche du . 
provisoirement vrai. 

En retour, ces spécialistes ont le devoir dont la résonance est d’abord, 
comme l’a souligné M. Baechler, une rksonance profondément éthique 
et démocratique, de faire passer les résultats de leurs travaux aupr&s des 
lecteurs et des usagers et pour cela de ne recourir à un langage spkialisé 
que dans la mesure toujours importante mais non exclusive ou il est nkcessaire. 
Les obstacles àt la communication et à l’intelligibilité procèdent des modes, 
des passions, de résistances très matérielles aussi particulièrement dans le 
domaine social ou le caractère approximatif et provisoire de la vérité 
rencontrée sera toujours particulièrement accentué par rapport aux sciences 
dites exactes.. . Mais on peut souhaiter que dans notre secteur où nous ne 
procédons que de la volonté des usagers et des professionnels concernés, 
nous sachions tous faire l’effort de communication nkessaire, et que M. Goetz, 
à certains moments, a fort bien illustré dans son exposé. Je serais prêt dans 
d’autres joumkes d’études, à commenter mot par mot, de ce point de vue, 

183 





C’est avec intérêt que nous avons entendu notamment M. Jovignot hier 
matin d&elopper la problématique r&ultant de la réflexion des écoles 
d’éducateurs que son comité représente, sur ce sujet, et ce qu’il a dit, avec 
d’autres, de la recherche-action, mériterait des développements très appro- 
fondis, parce qu’il s’agit d’une problématique très pratique, et parce que c’est 
cette conception de la recherche, je crois, qui a profondément marqué 
l’ensemble du secteur que beaucoup ici représentent. 

Je rejoins personnellement les interrogations formulées hier par M. le 
professeur Herren, qui ont été reprises dans une certaine mesure ce matin 
par M. Préaut, je crois, à propos de l’exposé de M. Ginisty si riche d’une 
réflexion non seulement théorique mais personnelle et vécue sur ces 
problèmes. De ce fait même, ce dialogue-là était aussi un dialogue important, 
qui nous montrait bien en tout cas qu’il n’y a pas une, mais des voies de 
recherche. 

La recherche sur le terrain social et médico-social, vous l’avez rappelé 
et vous avez eu raison, n’est pas pure recherche conceptuelle, édification 
d’un corps de savoirs, déconnecté des pratiques. Mais c’est un essai de 
connaissance et la connaissance est ce qui nous rassemble ici. C’est, à mon 
avis, la seule aspiration que nous ayons et puissions avoir en commun au-delà 
de nos divergences, de nos positions idéologiques et de nos positions affec- 
tives. Ce qui nous rassemble, c’est le désir de moins mal connaître, c’est 
la justification pour moi de cette maison et en ce sens la connaissance est 
à elle-même sa propre Gn. 

Cette connaissance naturellement, ne doit pas se nier elle-même, les 
praticiens ont eu raison de nous le rappeler dans des interrogations dont 
il ne fallait pas simplement saisir les mots mais ce que ces mots impliquaient 
et signifiaient. Elle se nierait elle-même en niant qu’elle s’applique à des êtres 
vivants, souffrants, contradictoires, à des situations imparfaites d’où la 
rationalité est souvent absente, et personne ici n’a jamais prétendu le contraire. 
Il faut dans ces conditions que notre recherche, pour éviter de tomber en 
effet dans le “parisianisme” ou dans l’abstraction pure qui se satisferait 
simplement d’elle-même, soit éclairée par les besoins réels des usagers et 
praticiens et ne débouche pas sur un simple discours. J’espère que ces besoins 
ont pu déjà un peu s’exprimer et pourront continuer à le faire, car il n’y a 
pas ici de gratuité totale de la recherche. Si gratuité totale il y avait, la 
recherche serait passée aL côté de son but. Cela a des conséquences concrètes 
qu’il serait trop long de décrire, qui seront reprises dans d’autres journées 
d’études et qui ne nous apparaissent pas d’ailleurs avec précision, sur la 
composition des équipes, les liaisons avec les terrains, les rapports avec 
l’action et les actions, la décision et les décisions. 

L’intérêt de notre pratique, et ces journées me confirment dans cette 
idée, c’est d’être à la fois “au dehors” et “en dedans” et c’est dans une 
perspective oti les conflits conceptuels et méthodologiques impliqués par 
cette double exigence, seraient le moins mal possible assumés, que se situe 
la source de tout progrès. 

Enfin, M, le docteur Préaut, dans un exposé dont il me permettra de lui 
dire combien j’en ai apprécié la haute portée intellectuelle et humaine, et je 
m’associe à ce qu’en a dit M. le représentant du C.R.E.A.I. de Strasbourg, 
a montré que la recherche, dans notre domaine, était inséparable d’une 
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engagement du chercheur, la démarche de connaissance étant sous-tendue 
par le désir éthique d*une reconnaissance aussi vraie que possible de la 
diffërence. 

Me Morin me permettra-t-il de lui dire, avec tout le respect que je lui 
porte, que pour saisir totalement son propos, pour l’entendre bien, il faut 
l’entendre totalement et ne pas dissocier certaines affirmations des autres ? 

Il faut que la recherche sur la prévention et les traitements ne soit pas 
la seule recherche menée. II y a aussi la recherche sur le “vivre avec”. Mais 
sur ce point n’y a-t-il pas un risque si, au lieu de rendre bien visible la complé- 
mentarité des démarches, on tend & faire croire ou à simplement pouvoir 
laisser croire qu’elles s’opposent ? L’un des progrès les plus certains pour tous 
dans les dernières années, avec ses limites, n’est-ce pas, par exemple, le 
programme finalisé de prévention périnatale ? Ne s’agit-il pas au moins sur 
certains points, d’une action dont nous sommes sûrs qu’elle permettra d’éviter 
dks souffrances et des malheurs ? Je crois qu’il y a là un acquis qui a fait 
progresser la vie sociale dans son ensemble, au-delà même des aspects 
techniques qu’il comporte. La recherche préventive et thérapeutique à tous 
les niveaux est nécessaire, au même titre que la recherche sur la vie quotidienne. 
On ne peut opposer thérapeutique et vie quotidienne, pour moi elles sont 
complémentaires. 

Quant à savoir ce que veulent les intéressés eux-mêmes, je dirai que je ne 
sais pas s’ils veulent tous la même chose, et ce que nous devons essayer de 
faire c’est de savoir ce que veulent les différentes catégories et ce que veut 
chaque personne, ce qui est bien difficile. 

M. le docteur Berge et M. l’abb6 Bissonnier, ont tracé avec clarté et 
compétence scientifiques, n’excluant pas une sympathie profonde au sens 
originel du terme, certains axes de recherche à suivre pour que ces différences 
dans tout ce qu’elles ont de légitime, puissent &re moins mal acceptées et 
moins mal vécues. 

Je m’arrête sur les travaux de ce matin dont vous avez pu saisir le tour 
en écoutant la fin de la discussion. 

Ces travaux en tout cas ont fait apparaître qu’il y avait là un équilibre 
unitéldifférences extrêmement difficile à trouver, mais qui était à rechercher. 
Tout cela, M. le directeur, j’ai essaye de vous le rapporter, en étant contraint 
de négliger un certain nombre de notes que j’avais prises pour rendre compte 
d’interventions très riches, celles de M. Herren notamment sur différents 
poirits, celle de, M. Ladsous et bien d’autres encore. Tout cela peut sembler 
relativement abstrait et bien peu orienté vers les nécessités pressantes de 
l’action qui justifient notre existence et le concours que nous apportent 
1’Etat et d’autres organismes. Pourtant, je suis persuadé qu’une réflexion 
un tant soit peu rigoureuse et donc, en défmitive, à terme, plus utile à l’action, 
ne peut aujourd’hui se passer de poser de telles questions, même si elle ne 
prétend pas, et surtout pas en deux jours, leur apporter des réponses 
définitives. 

En tant que directeur de ce centre, je me tourne vers vous pour vous 
dire la même chose qu’à certains intewenants de ces deux journées. Je suis 
persuadé qu’un bon usage des deniers publics dans ce sëcteur où ils sont 
de plus en plus amplement investis, suppose une réflexion un tant soit peu 
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est nécessaire et est loin d’étre expiré. Je dirai à cet égard que c’est parce que 
nous souhaitons que ce délai soit le moins long possible pour nous tous, 
que nous avons souhaité réfléchir avec vous tous. 

Sous réserve de la fin de la gestion des actions d’adaptation, sa mission 
pour le moment est limitée au domaine de la recherche, et j’ai rappelé tout 
à l’heure la problématique recherche, formation, animation. Je dirai que pour 
le moment, nous ne pouvons que nous concentrer sur ce qui nous est statutai- 
rement imparti. Si nous “décollons”, nous verrons les problèmes posés pour 
les besoins de formation et à ce moment là, d’ailleurs, il faudra être prudent 
et précis sur ce qu’on entend par formation. 

Les bases de travail sont posées, tant sur le plan institutionnel que sur 
le plan des relations à l’intérieur de l’organisme et avec ses mandants, les 
associés, le ministère de la Santé, les caisses de sécurité sociale et d’allocations 
familiales. 

Il me semble que pour poursuivre, l’organisme dispose de quelques atouts, 
Par la composition même de l’association et celle des équipes de recherche, 
par aussi l’intérêt que le ministre et ses services porteront au développement 
d’une fonction indispensable aux progrès de l’action en faveur des personnes 
handicapées ou éprouvant des difficultés d’adaptation. Par le respect enfin 
que vous avez constamment montré de son autonomie et de sa liberté dont 
j’ai le devoir de porter témoignage. 

C’est en effet dans une liberté réelle des chercheurs, conciliée avec un 
souci effectif des responsabilités assumées qui ne sont pas gratuites, et qui 
supposent l’acceptation, et de ce que la recherche a des fins sociales qu’il faut 
au moins mal servir, et de ce qu’un dialogue et une coopération avec le 
ministère de tutelle, les autres ministères et les organismes sociaux comme 
avec les usagers, sont indispensables, que réside la garantie la moins aléatoire 
de l’efficacité du travail entrepris. Liberté, responsabilité, voilà qui apparait 
bien banal et pourtant bien utile à dire. Nous travaillons dans des conditions 
qui font que les instances, les chercheurs et moi-même acceptons, je crois, 
cette direction là. Pour ma part, en tout cas, son acceptation est ia condition 
meme de l’exercice de mes fonctions, Je voudrais dire trks clairement que 
notre ministère de tutelle l’accepte aussi. Je suis persuadé enfin que tous 
l’acceptent et l’accepteront. J’ai découvert en quelques mois que la fonction 
“recherche” était loin d’être une fonction absolument facile et de tout repos. 
Son exercice est affronté à. des difficultés de communication, à des procés 
a priori, à des incompréhensions. L’existence même d’un organisme de 
recherche apparaissant comme national et centralisé, donc a priori suspect 
d’éloignement de la base et de ses besoins réels, n’est pas toujours vraiment 
acceptée. Les difficultés de communication font que peut continuer à lui être 
prêté un désir d’influente ou de pouvoir qui est totalement hors de ses 
perspectives. Tout cela est normal et d’ailleurs dans une large mesure positif, 
parce que, correspondant aux ambiguités mêmes de la vie. Tout cela peut et 
doit être depassé dans une double démarche : celle du C.T.N.E.RH.1. d’être 
en constante liaison avec les attentes des usagers et des praticiens d’ktablir 
un système souple. mais effectif, de liaisons avec les terrains, de diffusion 
des résultats des travaux et de critique de ces résultats. Celle aussi des usagers, 
des praticiens et de leurs représentants, d’admettre l’autonomie d’un orga- 
nisme de recherche qui doit les exprimer sans se confondre avec eux, qui doit 
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5) Le risque opposé, tout aussi grave, est celui de l’utilitarisme. Celui-ci 
est moins perçu parfois et il est fréquent, on l’a dit encore ce matin, de se 
demander : la recherche, à quoi cela sert-il ? Quels rapports y a-t-il entre 
certaines analyses savantes, solidement argumentées, étayées, que l’on a 
publiées, et le comportement quotidien des administrations, des institutions, 
des hommes, des groupes sociaux ? 

Ce dernier risque me paraît plus grave peut-être que le précédent. Je ne 
peux mieux faire à ce propos que de citer très rapidement un extrait du 
rapport du groupe “Sciences de I’Homme”, de la Commission de la recherche 
du VIIe Plan. 

On y lit ceci : 

‘Ze front des connaissances progresse de manière continue, selon une 
dynamique qui lui est propre et fragile, et qu ‘il importe avant tout de 
prkserver. Si la recherche fondumentule est sucn’jZe à un souci d’utilité, 
lu recherche appliquée en ressent tôt ou turd, les effets et suuffre du retard 
pris au niveau des concepts et des métbdes. Ces phénumènes méritent, 
en sciences de 1 ‘homme, une attention purticulière car lu pressiun en faveur 
de recherches appliquées directement u tilisubles par les pouvoirs publics 
ou les entreprises, est d ‘autunt plus forte, que les disciplines sont plus direc- 
tement reliées aux in terrogatbns émanant du corps social ‘t 

II - Devant cette situation, quelles sont les attentes de l’administration, 
et plus précisément, de l’administration de l’action sociale ? 

Je dirai tout d’abord que Près naturellement, très légitimement, et c’est 
relativement évident, la première attente de l’administration est très 
utilisatrice. 

Une administration, c est un mécanisme, un organisme, qui g4re des 
crkdits, qui programme des équipements, qui rédige des textes, et pour 
éclairer ces démarches qui sont des démarches très modestes, à court et 
moyen terme, il faut bien sûr, disposer de réponses aux questions qui se 
posent, et aux questions qui se posent de façon très pressante, qui se posent 
au jour le jour, et qui ne peuvent attendre, pour qu’on y réponde, que des 
analyses extrêmement longues et fouillées aient été menées jusqu’au fin fond 
des choses, en remontant aussi haut qu’il est possible, vers l’origine des 
problémes. 

Je ne reviens pas sur les questions trks précises, très pratiques que l’admi- 
nistration de l’action sociale se pose aujourd’hui. Je pense que NI. Vernier, 
dans sa communication d’hier et, dans une large mesure, Riz. Lambert dans 
son exposé sur la quantification, ont fait Echo à ces préoccupations qui 
sont, encore une fois, très quotidiennes, très concr&es. 

L’expression de ces questions et la recherche de réponses à ces questions 
ne sont possibles cependant que par un va et vient constant entre chercheurs, 
décideurs, pour employer ce mot à la mode, et utilisateurs. 

C’est en ce sens qu’ayant mis en place à la direction de l’Action sociale, 
un service d’études et de financement, la première chose que j’ai demandée 
au responsable de ce service a été de faire le tour des bureaux et d’interroger 
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Cette procédure se présente comme suit : 

“Le directeur du C. T.N. sollicite. des membres de 1 ‘associutiun, des 
propositions : 

1) de thèmes d’études et de recherches, 
2) de contrats de recherches. 

Ces prupusitiuns sont examinées par le service technique qui prupuse 
au directeur de retenir celles qui lut’ semblent pouvoir l’être, compte tenu 
de leur intérêt et des moyens humains et financiers de I’urganisme. 

Le prugramme établi par le directeur est soumis pour avis, au conseil 
de recherches, puis délibéré par le conseil d’administrutîun et appruuvé 
par le Ministre ‘: 

Cette précision a répondu à différentes interrogations qui ont été 
formulées en particulier sur les financements, également pour dissiper une 
confusion qui s’était installée dans le groupe, entre ce qui était contrats 
réalisés à l’extérieur, et ce qui était recherches menées par le C.T.N. lui-même. 

Enfin, une derniére question a été posée au groupe, sur l’opportunité 
du renouvellement de journées d’études telles que celles-ci. Le groupe n’a pas 
répondu négativement, bien qu’il n’ait pas pu faire de propositions à ce sujet. 

M. Fontan, président. - Je vous remercie. Je pose la même question 
que précédemment : Est-ce qu ‘au niveau de IQ salle, il y a des indicutiuns 
à apporter ? 

Je vais demander maintenant à Mme le docteur Zucmcrn, rapporteur 
du groupe présidé pur M. Hermange, de bien vouloir faire l’exposé du groupe 
de travail qui portait sur le même thème : “attentes par rupport aux 
recherches et études à mener au C. T.N.E. RH.1 ‘1 
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En troisième lieu, le groupe a abordé le problème des liaisons à 6tablir 
entre le C.T.N. et les différents organismes de recherches, et là, il nous a été 
instamment demandé non seulement des liaisons avec les institutions de 
recherches nationales que sont 1’I.N.S.E.R.M. et le C.N.R.S., mais aussi avec 
les équipes de recherches qui existent dans certains établissements et qui 
sont constituées de praticiens de valeur, soucieux depuis des années, de faire 
un travail de réflexion sur leur propre pratiqu:. Ces institutions ont demandé 
et attendent, de la part du C.T.N., un -effort de coordination, de mise en 
commun de ces recherches et de diffusion : Ils ont trop souvent le sentiment 
que leur effort de réflexion et d’objectivatio:n de la pratique, reste enfermé 
dans des tiroirs et n’atteint pas le public de chercheurs ou de Pra*ticiens 
qui pourrait en bénéficier pour faire évoluer leur propre pratique. 

On a évoqué un peu concrètement quels pouvaient être les outils de 
liaison entre chercheurs, à mettre en place au C.T.N. ; si l’idée d’un bulletin 
a été écartke, celle de la constitution d’une bwque de données a disposition 
des différents chercheurs, a été souhaitée, ainsi que ultérieurement, I’utilisa- 
tion du support d’une revue existante ou à créer. 

L’ensemble de ces propositions et de ces attentes a confirmé le swhait 
de voir le C.T.N. être un lieu de convergence de la recherche médico-swiafe. 

M. Fontan, président. - Merci. Même question à l’assemblée : y a-t-il 
des précisions à apporter ? 

Je pense qu ‘il faut remercier les membires du service technique de la 
ckzrté de leurs exposés, de lu rapidité avec laqueile ils ont pu dégagl?r des 
choses aussi riches. 

Il apparaît évident qu ‘un certain nombre de questions se retrouvent 
dans les différents groupes. Cela permettra du cerner rapidement les sujets 
et d ‘&Ver à des décisions. 

Le temps pusse, et je laisse maintenant 2a parole au professeur hzfon. 
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On a beaucoup parlé de quantité et de qualité. Je ne reviens pas 
là-dessus, mais je pense que la quantité est quelque chose qui, à un certain 
moment, peut être mesuré, comme on mesure une température. Cela ne veut 
pas dire pour autant qu’ayant mesuré une température, on ait fait un 
diagnostic. Par conséquent, ce n’est qu’un des éléments de la connaissance. 

Je voudrais attirer votre attention sur le fait que même lorsque l’on fait 
du “quantitatif ‘, on le fait à partir d’un certain nombre de définitions, 
à partir d’un certain nombre de prototypes ; par conséquent, là aussi, dans 
la définition, il y a toujours un certain “qualitatif’. 

Ces typologies actuelles nous inquiètent un peu, car bien souvent, nous 
bisquons de faire des statistiques à partir de typologies passées ou dépassées, 
et pourtant, ces statistiques en matière de besoins, sont celles qui vont 
orienter vers quelque chose de nouveau. 

Les données qui peuvent servir aux statistiques sont aussi, il faut bien 
le reconnaître, des données mouvantes, des données qualitatives, et il faut 
faire tr2s attention à ce que l’on va essayer de compter ou de mesurer. 

Lorsque M. Lambert a dit qu’il y  avait complbmentarité entre les deux, 
il n’a pas voulu dire que cette complémentarité permettait de faire une 
totalité : simplement, l’un et l’autre éléments contribuent à trouver quelque 
chose, mais pas obligatoirement à expliquer l’ensemble. Ils sont complémen- 
taires, sans être constitution d’une totalité dans la recherche. 

On a beaucoup parlé de la communication aussi, et du jargon dans la 
communication. Là, hélas, c’est une préoccupation que nous connaissons 
les uns et les autres depuis plus de trente ans ! 

Chaque fois qu’il y a une réunion de quelque importance, comme 
beaucoup de réunions internationales, on parle toujours de donner des 
définitions et de faire des définitions. On parle aussi d’avoir un vocabulaire 
international. C’est une éternelle question ! 

Chacun’ a essayé d’y contribuer ; pour ma part, j’ai essayé et j’ai 
l’impression que cette modeste entreprise n’a peut-être pas été suivie, mais 
cela a été une de nos préoccupations il y a trente ans, et même si ces, 
contributions sont quelque peu vermoulues, vous savez que le vermoulu 
permet de réactiver le terrain. 

La difficulté en réalité, c’est que chacun de nous ne veut pas sortir 
de son propre langage et que bien souvent ce que nous prétendons être 
dialogue n’est qu’un prologue (on se projette devant), ou rétrologue, et 
parfois même c’est un autologue... On ne fait que s’écouter soi-même et c’est 
Ià une des difficultks que nous pouvons rencontrer chez certains savants 
qui bien souvent sont des ignorants des autres. Nous ne faisons pas assez 
souvent référence à ce qui a été fait antérieurement. d 

C’est ainsi que tous les dix ans, tous les vingt ans, nous voyons ressortir 
exactement les mêmes probkmes, les mêmes idées. Remarquez que c’est 
réjouissant pour ceux qui les ont émis au début, mais je pense qu’il faudrait 
aller davantage de l’avant et ne pas redécouvrir constamment ce que depuis 
longtemps on avait essayé de définir. 
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